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Introduction

Le christianisme, qui représente un tiers de la population mondiale, revêt de multiples visages et s’atteste à travers diverses formes d’Églises. En ouverture de cette sociologie du protestantisme, il n’est pas inutile de rappeler qu’environ un quart des chrétiens appartiennent au monde protestant, le catholicisme romain ne représentant qu’un peu plus de la moitié de la chrétienté mondiale. Beaucoup de chrétiens, qu’ils soient protestants ou orthodoxes, incarnent donc un christianisme qui ne reconnaît pas le magistère du pape et les positions de l’Église romaine. Si les christianismes protestants sont apparus au XVIe siècle au cœur de la chrétienté latine et y ont représenté des fractures internes à celle-ci, c’est une erreur d’identifier le protestantisme actuel à l’Europe ou aux sociétés occidentales (en particulier l’Amérique du Nord). En ce début du XXIe siècle, le protestantisme est un phénomène mondial que l’on rencontre aussi bien en Asie (plus de 25 % de la population de la Corée du Sud), en Amérique latine (10 %) et en Afrique (17 %)1.

Les protestantismes forment un univers extrêmement diversifié et complexe. Du XVIe siècle à nos jours, de multiples sociétés religieuses se sont édifiées en référence plus ou moins directe avec les protestations du siècle des réformes2. En contestant l’Église chrétienne de son temps et en contribuant à l’édification de nouvelles sociétés religieuses, Luther a opéré une mutation fondamentale dans la façon même de vivre et d’attester socialement le christianisme : l’institution ecclésiastique perdant son pouvoir de salut et se trouvant désacralisée, elle n’était plus en elle-même le lieu de la vérité religieuse et sa légitimité pouvait être évaluée à l’aune des textes bibliques considérés comme source fondamentale des pratiques et des croyances. Cette rupture, diversement signifiée selon les réformateurs (Luther, Calvin, Zwingli, les anabaptistes...) et les contextes socioculturels et politiques dans lesquels ils ont agi, a eu trois conséquences essentielles :


	la protestation s’est faite Église et a généré des traditions confessionnelles (luthériennes et calvinistes, mais aussi anabaptistes puis baptistes, méthodistes, pentecôtistes...) qui ont formé de nouvelles sociétés religieuses et constitué un univers symbolique singulier régulant d’une certaine façon les rites et les croyances. Le protestantisme est aussi une nouvelle façon de dire le christianisme et de l’attester socialement, une économie particulière du sacré qu’il s’agit d’analyser dans sa variété confessionnelle et dans la diversité de ses manifestations historiques ;

	en voulant désacraliser l’institution ecclésiastique et le rôle du clerc, en édifiant de nouvelles sociétés religieuses et en valorisant l’engagement dans le monde séculier, le protestantisme redéfinissait en même temps la place et le rôle des Églises dans la société, les rapports entre le spirituel et le temporel. Dans plusieurs domaines, le protestantisme a partie liée avec l’émergence de la modernité occidentale. L’étude des confessions protestantes est une contribution importante à la réflexion sur les rapports religion et modernité ;

	le protestantisme, parce qu’il prétend être, tout comme le catholicisme romain et l’orthodoxie, héritier légitime du christianisme apostolique, entretient un rapport critique avec les autres confessions chrétiennes tout en développant des relations de coopération et de dialogues avec elles. Une sociologie du protestantisme, c’est aussi situer ce monde religieux dans la situation actuelle de l’œcuménisme chrétien ;

	parce qu’il a été en affinités avec la modernité et représente une sécularisation interne du christianisme, le protestantisme se trouve paradoxalement fragilisé dans des sociétés effectivement sécularisées, dans ce que nous appelons l’ultramodernité. Sa relative bonne adaptation aux sociétés modernes entraîne un risque de dissolution dans l’environnement séculier et un manque de visibilité. En même temps, des évolutions allant dans le sens de réaffirmations identitaires et de revitalisation sous la forme de groupes militants de convertis manifestent que la façon protestante de vivre le christianisme n’est pas sans avenir dans des sociétés sécularisées et pluralistes.



Le protestantisme comme générateur de nouvelles sociétés religieuses, une façon particulière de faire société en religion, le protestantisme en tant qu’il génère certains types de rapports avec la société et les autres groupes religieux, le protestantisme dans ses rapports avec la modernité et l’ultramodernité, tels sont les principaux axes d’une sociologie du protestantisme. Dans le premier chapitre sont rappelés les éléments historiques et théologiques nécessaires à l’intelligibilité de ce monde religieux. Le second chapitre rend sociologiquement compte des spécificités des groupes religieux protestants en se concentrant sur les modes de légitimation de la vérité qu’ils revendiquent et sur les modes d’autorité religieuse qu’ils privilégient. Les troisième et quatrième chapitres étudient les rapports du protestantisme à la société globale à travers quatre domaines : l’économie, la politique, l’éthique sexuelle et les médias. Après un cinquième chapitre qui aborde la question œcuménique des relations catholico-protestantes, l’ouvrage se conclut par quelques réflexions sur les risques et atouts du protestantisme dans l’ultramodernité contemporaine.





Chapitre I

Le monde religieux protestant dans son unité et sa diversité

Le monde protestant constitue un univers religieux extrêmement diversifié et complexe. Polycentrique – Genève n’est pas Rome – et pluriconfessionnel, il présente de multiples visages. Un culte luthérien dans une église de Suède est très différent d’une assemblée pentecôtiste au Brésil ou d’un culte baptiste dans le sud des États-Unis. Il s’agit pourtant, dans chacun de ces cas, d’un des visages du protestantisme. Bien que le monde protestant ne soit uniforme ni doctrinalement ni organisationnellement (pluralités théologique et ecclésiastique le caractérisent), il possède une certaine unité. Le fait que ce soit une unité dans la diversité et par la diversité ne doit pas empêcher d’en saisir les principaux contours : l’intelligence même de ce monde chrétien le demande. Pour bien comprendre cette unité et cette diversité, il est nécessaire de saisir leur construction historique et leurs principales logiques, c’est l’objet de ce premier chapitre.


I. – Unité et diversité structurelles du protestantisme


Au-delà de sa diversité, trois principes fondamentaux communs caractérisent l’univers protestant : la référence à la Bible, l’individualisme religieux et l’accomplissement du devoir chrétien dans le monde. Quelle que soit en effet la confession protestante considérée – réformée/presbytérienne, luthérienne, baptiste, méthodiste ou autre – une place importante est accordée à la Bible dans la piété individuelle et collective, la référence aux Écritures étant considérée comme source fondamentale de la vérité religieuse et du comportement chrétien. Dès lors, l’institution ecclésiastique et ses autorités sont d’emblée relativisées. L’Église et sa hiérarchie, dans cette conception, n’ont pas en elles-mêmes de pouvoir de salut ; elles sont seulement des transmetteurs de la grâce divine. L’institution ecclésiastique n’étant pas sainte en elle-même, elle peut faillir et sa fidélité doit être évaluée selon les données scripturaires (Sola Scriptura). Les héritiers de Luther se sentiront libres de fonder d’autres organisations ecclésiastiques lorsqu’ils estimeront leur Église devenue infidèle : il y eut, au cours de l’histoire, diverses réformes parmi les héritiers mêmes de la Réforme. À certains égards, on peut dire que la désacralisation de l’institution ecclésiastique a favorisé le développement de la libre entreprise dans le domaine religieux comme on l’a vu se déployer en Amérique du Nord avec le dénominationalisme. Cette posture remet également en cause une forte coupure entre prêtres et laïcs, ce qui a contribué à valoriser « le sacerdoce universel des croyants » et donc la vocation propre de chaque fidèle. Le deuxième point commun à l’univers protestant est l’individualisme religieux (à ne pas confondre avec le fait d’être solitaire en religion, cet individualisme nourrit au contraire toutes sortes de sociabilités, y compris communautaires). Là aussi, cet individualisme est décliné de façon différente selon que l’on a affaire à des luthériens, des baptistes ou des méthodistes, mais, sous des formes variées, c’est toujours l’appropriation personnelle de la religion qui est mise en avant dans la façon protestante d’être chrétien, que cette appropriation soit intellectuelle ou émotionnelle, qu’elle s’inscrive dans des Églises psychosocialement « libérales » (pluralistes et peu soucieuses de contrôler les croyances et les pratiques de leurs fidèles) ou dans les Églises psychosocialement « orthodoxes » (visant une société de croyants conformes à un certain modèle et se donnant les moyens de contrôle nécessaires). L’appropriation personnelle de la religion, cela signifie aussi le comportement quotidien des individus, leurs conduites pratiques. Enfin, troisième grande caractéristique, l’accomplissement du devoir chrétien dans le monde : critiquant le monachisme, les réformateurs ont valorisé la sainteté dans le monde plutôt que la sainteté hors du monde, un monachisme intérieur plutôt qu’un monachisme extérieur, ce qui a été la source d’un certain ascétisme intramondain particulièrement dans la postérité puritaine du protestantisme. Ce sont ces trois grands principes : référence à la Bible, individualisme religieux et vocation religieuse exercée dans le monde séculier qui ont généré une culture religieuse particulière ayant contribué à façonner des comportements. Cette culture est pluraliste et multiforme : le morcellement confessionnel et ecclésiastique du protestantisme, loin d’être pour lui une tare, est la manifestation de son refus de considérer qu’une institution ecclésiastique particulière a le monopole de la vérité chrétienne. Une posture particulière de foi médiatisée par un rapport privilégié au texte biblique et diverses formes d’individualisme religieux, une valorisation particulière de la vocation de chaque individu en ce monde, c’est cette façon spécifique de vivre le christianisme qui a engendré un rapport déterminé au monde parmi les populations marquées, à des degrés divers, par cette culture.

Structurellement, le protestantisme est travaillé par une tension récurrente entre des tendances fondamentalistes et des tendances libérales. Si ces tensions traversent, de façon complexe, pratiquement chaque Église3, voire chaque fidèle, reste que certaines Églises s’identifient nettement avec des positions conservatrices (comme la Southern Baptist Convention aux États-Unis) alors que d’autres manifestent un libéralisme certain (comme, dans le même pays, l’Episcopal Church). Ce qui n’empêche pas qu’il y ait des baptistes libéraux et des anglicans conservateurs. Le protestantisme est tout le contraire d’un monde monolithique, la pluralité théologique et ecclésiastique lui est constitutive.

Cette pluralité théologique et ecclésiastique protestante n’est pas un phénomène nouveau, elle s’origine dans différents foyers de réformes qui se sont développés au XVIe siècle : la réforme luthérienne dans le monde germanique, les réformes zwinglienne en Suisse et calviniste en France, Suisse et Écosse, la réforme anglicane en Angleterre et la réforme radicale des anabaptistes et spiritualistes. Même si le monde protestant inclut également des branches qui se sont développées ultérieurement (le baptisme au XVIIe siècle, le méthodisme au XVIIIe et le pentecôtisme au XXe), ce sont ces réformes du XVIe qui jetèrent les bases doctrinales du protestantisme et définirent ses contours. Du point de vue sociohistorique, le protestantisme représente l’émergence d’une nouvelle façon de vivre individuellement et collectivement le christianisme qui a perduré et s’est même développé : loin d’être une parenthèse historique, les réformes protestantes du XVIe siècle ont abouti à l’institutionnalisation durable de nouvelles sociétés religieuses et de nouvelles attitudes individuelles.




II. – Le protestantisme luthérien et réformé


Martin Luther (1483-1546), moine augustin, ne souhaitait pas provoquer une scission au sein de l’Église catholique de son temps et il en appela tout d’abord au pape pour réformer l’Église. Excommunié par le pape, il répondit en excommuniant lui-même le pape. Ce geste est hautement significatif de la posture protestante : l’institution ecclésiastique et ses autorités – fût-ce la plus haute – ne sont pas saintes en elles-mêmes, elles sont faillibles et par conséquent critiquables et réformables. Convoqué par Charles Quint à la diète de Worms en avril 1521, Luther refusa également de se rétracter en prononçant ces paroles :

« À moins d’être convaincu par le témoignage de l’Écriture et par des raisons évidentes – car je ne crois ni à l’infaillibilité du pape ni à celle des conciles, puisqu’il est établi qu’ils se sont souvent trompés et contredits – je suis lié par les textes bibliques que j’ai cités. Tant que ma conscience est captive de la Parole de Dieu, je ne puis ni ne veux rien rétracter, car il n’est ni sûr ni salutaire d’agir contre sa conscience. Que Dieu me soit en aide ! Amen. »

C’est parce que cette objection de conscience individuelle rencontra un large écho et bénéficia de l’appui de certaines autorités politiques que l’aspiration à un christianisme plus authentique deviendra une réforme religieuse qui bouleversera toute l’Europe. Si on appela les tenants de cette réforme des « protestants », cela se fit de façon circonstancielle. Parce que Charles Quint voulut remettre en cause la liberté de choix confessionnel reconnue aux princes et aux villes libres par la première diète de Spire en 1526, les princes et les villes libres gagnés à la Réforme élevèrent, lors de la seconde diète de Spire en 1529, une vigoureuse protestation contre ce qui leur apparaissait comme une violation de leur liberté. De cette protestation de Spire vient le nom de « protestants », nom par lequel l’on désigne le plus couramment les chrétiens qui se situent directement ou indirectement dans la ligne des réformes du XVIe siècle (qu’ils soient luthériens, calvinistes, baptistes, méthodistes...), les anglicans constituant, bien que certains d’entre eux se désignent comme protestants, un cas à part.

Quelles sont les principales affirmations de la réforme luthérienne, réforme qui, bien qu’ayant ses accents propres, allait poser – en raison même de son antériorité –, les bases doctrinales de la majeure partie du protestantisme ? Justification par la foi, autorité souveraine des Écritures, sacerdoce universel. Selon ces positions qui allaient devenir le patrimoine commun à tout le protestantisme, le salut est pure grâce divine et doit être reçu dans la foi. Toujours pécheur, l’homme est justifié par la mort et la résurrection du Christ et non par les œuvres qu’il accomplit (c’est ce qu’on appelle « le salut par la foi » ou « la justification par la foi »). L’Église n’ayant pas en elle-même de pouvoir de salut, elle devenait une institution seconde au service de l’Évangile. La fidélité de l’institution et des autorités ecclésiastiques devant être évaluée selon les données scripturaires, le lieu de la vérité chrétienne, déplacé de l’institution au message, devenait un débat herméneutique autour du texte biblique. Luther, et les différentes Églises protestantes après lui, réduisit les sacrements aux deux seuls sacrements mentionnés dans la Bible : le baptême et la sainte cène (l’Eucharistie). L’ordination sacerdotale, en particulier, n’était plus un sacrement. Même si les pasteurs exerçaient une fonction spécifique dans l’Église, leur ministère s’inscrivait dans le « sacerdoce universel » de tous les fidèles. Luther ayant critiqué les vœux monastiques parce qu’ils ne lui paraissaient pas bibliquement fondés, nombre de religieux et de religieuses quitteront, comme lui-même l’avait fait, le couvent. La sainteté devait s’exercer dans le monde et non hors du monde et tous les chrétiens étaient invités à sanctifier le temporel : si, du XVIe siècle à nos jours, certaines sensibilités protestantes encourageront le retrait du monde en diabolisant celui-ci, la posture protestante la plus courante consistera à promouvoir les engagements séculiers des croyants en attendant de ceux-ci qu’ils se conduisent dans le monde comme des saints et des militants de la cause chrétienne.

Le Français Jean Calvin (1509-1564), né à Noyon en Picardie, fut, avec le réformateur de Zurich Ulrich Zwingli (1484-1531), à l’origine de la seconde grande branche du protestantisme : la branche dite réformée4. Tout théologien qu’il devint, Calvin ne reçut jamais une quelconque ordination. Tout comme Luther, il se maria. Son Institution de la religion chrétienne (1536-1559), qui est une des premières grandes œuvres écrites en français, synthétise et rationalise l’apport doctrinal de la Réforme : il s’agit moins d’idées nouvelles que d’une mise en forme de la foi protestante par un intellectuel qui, contrairement à Luther, n’était pas prêtre, mais un juriste marqué par l’humanisme. Les protestants réformés se reconnaissent dans le message de Luther, mais l’influence de Calvin leur donna une identité spécifique. Contrairement à Luther, Calvin, qui représente déjà une deuxième génération par rapport au réformateur de Wittenberg et à Zwingli, s’intéressa de près à l’organisation de l’Église : loin d’abandonner celle-ci aux magistrats, il élabora une structure ecclésiastique basée sur une « discipline » et distinguant différents ministères : ceux de pasteur, de docteur, de diacre et d’ancien ; il est à l’origine d’un nouveau modèle d’organisation ecclésiastique (dit « presbytéro-synodal ») associant laïcs et pasteurs à différents niveaux. Autre insistance propre au calvinisme : la nécessité de la sanctification, c’est-à-dire de l’obligation, pour le chrétien, de manifester sa régénération par des œuvres, de témoigner de l’amour divin en menant une vie exemplaire consacrée à manifester la gloire de Dieu sur terre. Calvin manifesta un plus grand intérêt que Luther pour la vie politique et sociale  : l’Écriture, sans fournir un modèle d’organisation sociale, livrait selon lui des repères éthiques utiles à l’organisation de la société des hommes5. Comme l’a souligné l’historien du protestantisme E. G. Léonard6 , le calvinisme créa un type d’homme et développa toute une civilisation : non seulement la religion concernait toute la vie – économique, professionnelle, familiale –, mais tout devait concourir à la gloire de Dieu. Le calvinisme promut une piété active dans la cité et une éthique politique de responsabilité. Enfin, Calvin se différencia de Luther sur la question de la sainte cène : tout en professant, comme Luther, la présence réelle du Christ dans les éléments du pain et du vin, Calvin et la tradition réformée conçoivent cette présence sous forme spirituelle et non matérielle : celle-ci s’effectue par le Saint-Esprit et non par une transformation substantielle des éléments du pain et du vin. Rationaliste, Calvin s’en prend à l’astrologie (Avertissement à l’astrologie qu’on appelle judiciaire, 1549), à la vénération des reliques (Traité des reliques, 1543), à tout ce qu’il considère comme des « superstitions » par rapport à la « vraie » religion. En ce sens, le calvinisme a poussé encore plus loin le processus de démagification du christianisme entamé par les réformes protestantes.

On identifie souvent Calvin et le calvinisme à la doctrine de la prédestination, conception selon laquelle Dieu aurait, de toute éternité, voué les uns au salut et les autres à la damnation. En réalité, Calvin n’accorda d’importance à cette doctrine qu’à la fin de sa vie et ce, pour toujours plus souligner l’absolue souveraineté de Dieu, le fait que l’homme n’avait pas le pouvoir de contraindre, en quoi que ce soit, la divinité. Cette conception engendra une mentalité particulière, celle d’un homme se sentant libre à l’égard de toutes choses et de toute autorité parce que n’ayant plus à se soucier de son salut (tout étant la volonté de Dieu). Max Weber y verra la source d’un certain activisme du calviniste dans le domaine économique (cf. infra).




III. – L’anglicanisme


Rejet de la tutelle romaine plus que réforme doctrinale, l’anglicanisme n’en marque pas moins une rupture théologique avec Rome : dès le XVIIe siècle, l’Église d’Angleterre apparaît comme une Église théologiquement protestante dans un cadre ecclésiastique proche du catholicisme. Qu’est-ce à dire ? Théologiquement protestante au sens où la Bible est considérée comme « la règle et la norme ultime de la foi », qu’elle ne reconnaît que les deux sacrements du baptême et de la cène et qu’elle ne prétend pas être l’unique et véritable Église à l’exclusion de toute autre. Dans un cadre ecclésiastique proche du catholicisme dans la mesure où l’Église d’Angleterre se considère comme l’ancienne Église catholique du pays, reconnaissant la succession apostolique et la structure épiscopale et conservant certains usages liturgiques de l’Église romaine.

Depuis les origines, différents courants caractérisent l’anglicanisme : en particulier la Low Church et la High Church. La Low Church (appellation créée en 1688 par les tenants de la High Church pour désigner leurs adversaires) représente la tendance nettement protestante de l’anglicanisme, celle qui insiste sur le fait que l’anglicanisme est une composante de la Réformation, qui relativise l’importance de l’épiscopat et prône plus de simplicité dans le culte : tout ce qui peut rappeler le catholicisme (par exemple, les ornements liturgiques) est plutôt mal perçu. C’est la tendance de l’anglicanisme très marquée par le puritanisme et le réveil évangélique du XVIIIe siècle. Aujourd’hui, la Low Church correspond à ce qu’on appelle la tendance évangélique (evangelical) qui insiste sur le témoignage personnel et l’orthodoxie doctrinale et développe une conception très fonctionnelle du ministère pastoral. La High Church représente une tendance qui, tout en refusant la tutelle et les enseignements de Rome, valorise la tradition de l’Église ancienne et l’enseignement des pères de l’Église, insiste sur l’épiscopat et la succession apostolique ainsi que sur les usages et ornements liturgiques. La tendance High Church eut ses extrémistes qui se rapprochèrent fortement du catholicisme en préconisant la quasi-totalité des pratiques romaines (confession auriculaire, salut du Saint-Sacrement, Fête-Dieu, rosaire, culte marial...). On doit à laHigh Church la création d’un certain nombre d’ordres monastiques.

La majorité des anglicans se situe entre ces deux pôles de la High et Low Church : pour bien marquer la position intermédiaire qu’ils occupent, on les appelle les middle of the road. On y rencontre des tenants de la tradition libérale (la Broad Church), mais aussi les représentants d’un anglicanisme tranquille, rétifs aux extrêmes. L’anglicanisme, qui fait preuve d’une grande tolérance interne, est donc très divers. Certains ont pu parler à son propos de « catholicisme réformé » ou de « protestantisme épiscopal ». Le document anglican par excellence étant un texte liturgique et non un texte doctrinal (le Prayer Book et non les 39 Articles), on a pu parler d’une « Église liturgique ».
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